
  
    
  


  LE SILENCE DES MATRIOCHKAS


  Rebecca, Raïssa, Anouchka… Trois femmes d’une même lignée, trois destins… Et un secret.


  Elles sont liées par ce qu’elles ont de plus intime, l’unité duelle mère-fille.


  Inspiré de faits réels, ce roman vous transporte de 1885 à aujourd’hui, de Kiev à Paris en passant par Berlin.


  En 2017, Anouchka, la petite fille, l’avocate, affronte le silence qui imposa son empreinte à chaque génération et reconstitue son histoire familiale à travers une enquête qu’elle mènera avec un généalogiste allemand. Elle découvrira un secret de famille enfoui depuis des décennies, une lignée mystérieuse et une transmission qui la dépasse.


  Un roman plein d’émotion sur le monde de nos origines, la transmission du passé et de sa mémoire.
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  Préface


  Inspiré de faits réels, le roman « Le silence des Matriochkas » illustre parfaitement l’utilité et l’importance de la psychogénéalogie lorsqu’il existe un symptôme inexpliqué ou pour être plus précis, un mal-être ou une nostalgie qui ne correspondent à aucun élément pouvant faire sens selon les critères médicaux ou psychologiques habituels. Bien souvent, la personne se sent envahie par une solitude incomprise. Deux voies se présentent alors à elle.


  La première, la plus fréquente, consiste à suivre les recommandations thérapeutiques du médecin généraliste et/ou d’un spécialiste. Elles ont prouvé leur utilité grâce aux traitements symptomatiques.


  La seconde pousse à explorer d’autres voies, plus psychiques, plus émotionnelles. Parmi toutes les possibilités, la psychogénéalogie occupe une place assez récente dans l’arsenal théorique et pratique. Apparue au milieu des années 1960, cette discipline s’est développée à partir du milieu des années 1980. Depuis, elle est devenue indispensable dans le domaine psychologique et médical tant les exemples d’améliorations cliniques sont nombreux.


  L’élément principal de la psychogénéalogie repose sur le fait que nous sommes le fruit de notre histoire familiale. L’expérience montre que nous conservons la mémoire d’un drame familial, ce dernier pouvant se décliner de différentes manières : secret, événement tragique, indicible ou honteux… Comment nos aïeux ont-ils fait face à ces éléments douloureux ? Leurs blessures non écoutées ont souvent été oubliées et pourtant elles se sont transmises de génération en génération à travers des comportements, des silences ou des dates.


  Nous devenons ainsi les témoins innocents et les réceptacles inconscients de l’indicible généalogique, propulsant cette discipline sur un plan beaucoup plus universel. La psychogénéalogie ouvre sur le monde de nos origines et permet de se détacher des empreintes des souffrances familiales.


  En lisant « Le silence des Matriochkas », vous découvrirez le secret de famille d’une lignée de femmes. L’héroïne décrit son cheminement intérieur vers une issue hautement bénéfique. Puisse cet ouvrage aider d’autres personnes également influencées par leur histoire. C’est l’un des objectifs des Éditions Bérangel, vous donner la possibilité d’entrevoir un lien entre vos questionnements actuels et le passé de vos ancêtres, dont les souffrances n’ont parfois pas pu être exprimées.


  Dr Sellam Salomon, fondateur des éditions Bérangel


  Pour Sacha,
Que tes racines déploient tes ailes.


   


   


   


  Les poupées russes « Matriochkas » sont des poupées en bois, de tailles décroissantes, emboîtées les unes à l’intérieur des autres. Vêtues de robes, elles sont colorées de dessins de fleurs, de fruits et d’étoiles. Dans la tradition russe, la Matriochka est la mère contenant toute sa lignée.


  Avec leur charme intemporel, ces poupées représentent pour moi le symbole de la fertilité, la chaîne des femmes. Du ventre d’une femme sort une autre femme qui prolongera cette chaîne… et toute petite fille sait très tôt qu’elle deviendra un maillon de cette chaîne-là.


  Chaque nouvelle vie enfonce ses racines dans la chair de sa mère et les racines des unes s’entremêlent à celles des autres. Elles sont ainsi liées par ce qu’elles ont de plus intime, l’unité duelle mère-fille.


  Les mères sont des relais, elles transmettent le passé et sa mémoire. C’est une lignée mystérieuse. C’est une transmission qui nous dépasse.


  Chapitre 1.


  Paris, 24 janvier 2000


  Cimetière de Bagneux


  La gorge serrée, Anouchka lança une poignée de terre sur le cercueil de sa grand-mère, Raïssa. Ce fut le dernier écho d’un passé mort, la dernière note de la boîte à musique qui avait bercé son enfance.


  À sa mort, soixante-dix ans plus tôt, Rebecca avait laissé après elle quatre générations de femmes qui porteront, en elles, une ombre silencieuse. Sa mort fut balayée par le flot de la vie, mais sa peine et son âme continueront de vivre dans les entrailles de Raïssa, sa fille.


  Chaque personne abrite au fond d’elle-même les sépultures de ceux qu’elle a aimés. Ils y reposent des années sans que rien ne les perturbe. Mais le jour vient où les abîmes s’ouvrent, les morts sortent de leur crypte mal fermée, ils relèvent la dalle de leur tombeau, le passé ressurgit et submerge.


  Tout cela, Anouchka ne l’a compris que récemment. Elle sait maintenant que c’est une erreur de penser que l’on peut enterrer le passé. Il s’accroche tant et si bien qu’il remonte toujours à la surface, tel le corps d’un noyé.


  Les gens murmuraient et déposaient des cailloux. Alors, c’est ce qu’elle a fait aussi. Elle a ramassé des petits cailloux en mémoire de Raïssa, pour dire qu’elle restait dans sa mémoire, dans la mémoire des vivants, tout en sachant qu’elle était la seule à pouvoir convoquer son souvenir. Elle les a déposés rituellement en concentrant ses pensées sur chacune des pierres, en hommage aux mères qui laissent dans les mémoires un souvenir éternel.


  Chapitre 2.


  Paris, 9 mars 2017


  Avenue des Champs-Élysées Troisième étage, 15 heures


  Quelle origine donner à cette histoire ? À quand remonter dans le temps avec précision ? Anouchka n’aurait jamais rien su si le hasard n’était venu, comme il arrive parfois, la toucher de plein fouet. Le 9 mars 2017 allait ouvrir pour elle le tiroir des secrets.


  Tout s’est déclenché lors du premier rendez-vous, quand le docteur Z. l’invita à questionner sa mère sur les circonstances de la mort de Rebecca. Cette invitation à la curiosité la transporta dans le passé, celui d’avant ses souvenirs, à la recherche de Rebecca dont plus personne n’osait parler.


  – Comment est morte Rebecca ? demanda-t-elle le soir même à sa mère.


  Quelque chose se figea en elle. Sa voix sembla chercher une ligne d’horizon inaccessible. Anouchka pressentait un mystère et les méandres de son imagination se mirent à tournoyer devant elle.


  La vie de chaque famille est rythmée par les grossesses, les naissances, les fêtes, les anniversaires, les mariages, les maladies, les ruptures, les enterrements, les deuils, les tabous et les secrets. Chacun de nous est inscrit dans une lignée familiale, et l’origine de nos souffrances date parfois de temps lointains. Pourtant, ce qu’on ignore est tout aussi important que ce que l’on sait. Les non-dits deviennent des secrets qui eux-mêmes deviennent nos fantômes. Les secrets de famille se font ainsi nos maîtres silencieux, et parfois ceux de nos destins. On ne sait jamais ce que nous réserve le passé.


  Chapitre 3.


  Duvno (Ukraine), 1885 Duvno, 1907


  Anouchka savait que tout au long de son histoire, la capitale de l’Ukraine avait été un enjeu. Ce fut une succession de sièges, d’assauts et d’affrontements, elle s’est trouvée bien souvent au bord de la destruction totale. Rasée par les Mongols en 1240, Kiev avait connu ensuite une certaine stabilité jusqu’au début du XXe siècle. Mais avec l’effondrement de l’Empire des Tsars et la Révolution d’octobre 1917, la ville était entrée dans une longue période de troubles. Heureusement, il arrive parfois que la candeur de l’innocence enfantine protège les enfants des aléas douloureux de l’existence des adultes. Raïssa est née en 1911 à Kiev.


  Son père Moïse était né en 1880 à Ruzhany en Pologne. Après ses études à Zürich, il était devenu ingénieur. Sa mère, Rebecca, née à Duvno en Ukraine en 1885, avait rejoint Berlin pour étudier au Conservatoire de musique. Ce Conservatoire avait été fondé grâce à un généreux donateur qui avait légué par testament sa fortune pour créer un centre musical destiné à l’instruction gratuite de tous les âges et de toutes les nationalités. Le Conservatoire avait ainsi acquis une renommée mondiale. Les études pouvaient être suivies dans chacune des écoles de musique réparties dans tout le pays. L’exigence du Conservatoire contraignait Rebecca à faire ses gammes chaque jour des heures entières. La musique nourrissait son quotidien.


  Moïse était un ami de son frère, mais elle le connaissait à peine. Ils s’étaient revus à l’occasion d’une manifestation musicale organisée à Kiev. Le concert était avant tout une rencontre conviviale entre instrumentistes, mais il couronnait aussi la dernière année de cours de certains élèves. La salle était remplie de familles et d’amis ayant répondu à l’invitation, et de nombreux artistes étaient venus rendre hommage aux jeunes musiciens. La chorale faisait l’ouverture et avait immédiatement ému l’assemblée. Pour certains musiciens, c’était le premier concert, mais tous démontraient déjà leur talent. Quand l’orchestre eut ponctué la dernière note, un tonnerre d’applaudissements retentit. Ils étaient presque deux cents à avoir été emportés par la musique.


  Rebecca faisait partie des invités d’honneur comme tous les élèves du Conservatoire. Ce soir-là, ses cheveux étaient retenus par un foulard, ce qui mettait en valeur ses traits fins, ses yeux noirs et sa beauté slave délicate. Sa peau était lisse comme le verre poli par la mer. C’est à la fin du concert, lors des remerciements, qu’elle revit Moïse. Leurs regards s’étaient croisés un court instant. Elle se laissa dévisager, s’efforça de détourner les yeux, puis les baissa sous un regard qu’elle sentait trop appuyé. Elle devina qu’elle lui plaisait et esquissa un sourire qu’elle n’avait plus montré depuis longtemps. Elle se sentait partagée entre une très incertaine promesse de plaisir et une conscience du devoir. Son charme opéra. Les jeux étaient faits et la chimie de l’amour s’était enclenchée. On devinait déjà à la flamme du regard une envie secrète et grandissante. Néanmoins, elle s’éloigna précipitamment, quelque peu troublée, et gagna la sortie. Elle s’arrêta sur le perron pour gonfler ses poumons. Moïse la fixait de loin et elle savait déjà ce qu’il n’osait lui dire. Il la regarda sortir.


  Elle s’arrêta face aux étoiles. Il ne voyait d’elle qu’une ombre fragile et de longs cheveux ondulant sous le vent. Ce soir-là, elle commença à voir en lui autre chose que le simple compagnon de son frère, et cette nuit-là elle tarda à s’endormir. L’amour était né avant la parole. Moïse resta plusieurs semaines sans donner de nouvelles. Il voulait la séduire, mais il craignait de se briser contre sa propre maladresse lors du premier rendez-vous. Quand elle vint lui ouvrir, il n’osa la regarder et multiplia les compliments d’usage qu’elle accepta sans commentaire. Puis, elle le prit par le bras, lui murmura quelques mots et l’entraîna. Il écouta son souffle, retenant le sien, le temps passa.


  Ils se marièrent en 1907 à la synagogue de Duvno. Ce fut un mariage simple. Sa voix fut à peine audible, sans doute par pudeur, quand elle signifia son acquiescement l’unissant à Moïse. Grisha, le frère ainé de Raïssa, vint au monde peu de temps après.


  Chapitre 4.


  Kiev (Ukraine), 1911 – 1926


  Raïssa, Grisha, Rebecca et Moïse habitaient dans un des immeubles les plus hauts du centre de la ville, un îlot de tranquillité inattendue au milieu d’un enchevêtrement frénétique de murs et de toits. L’immeuble frappait par sa taille. Il sera réquisitionné pendant la guerre civile. Leur appartement occupait tout le premier étage. Le hall ressemblait à ceux des palais du Tsar où l’éclat naturel du marbre donnait l’impression de marcher sur l’eau.


  Plusieurs familles aux origines diverses habitaient là. Des pauvres, des aristocrates, chacun avec son histoire, sa culture, son dialecte et sa tragédie. Cyniques, rusés et parfois râleurs, ils vivaient tous dignement. Tous se connaissaient et tout se savait. Certains avaient leur propre appartement, d’autres partageaient leur espace, mais tous se retrouvaient dans le hall qui était de fait un espace commun devenu un merveilleux jardin d’hiver. Ils se retrouvaient souvent à l’occasion d’évènements festifs particuliers, ou seulement pour partager un moment convivial et leur expérience quotidienne.


  Des plantes aux feuillages légers ornaient le hall qui était surplombé d’une immense verrière. Disposées contre le mur les unes à côté des autres, elles invitaient à la rêverie. Les fougères colonisaient l’ombre des grandes plantes, et du lierre s’élançait à l’assaut des troncs d’arbustes. Sous le soleil haut dans le ciel qui poursuivait les ombres selon l’heure, se soulevaient des nuées de vapeur qui dévoilaient les verts lumineux de chaque feuille. Les familles inventaient régulièrement la disposition des plantes ; dans cette routine s’était infiltré un grain de folie.


  Rebecca était gracieuse et coquette, le visage imprégné de bonté et de distance réservée. Elle était tout pour Raïssa, la beauté, la tendresse, la douceur, la protection et l’évasion. Sa voix était une caresse, et Raïssa était au comble du bonheur quand sa mère la regardait d’un air complice. La musique était leur paradis et prenait une place immense. Elles vivaient dans le souvenir du dernier concert et dans l’espoir du prochain. Parfois, elles chantaient ensemble des mélodies simples.


  D’un sourire, elle accueillait sa fille qui rentrait de l’école et lui caressait légèrement les cheveux. Raïssa se pressait contre elle et la couvrait de baisers. Elles inventaient des histoires, elles riaient et se tenaient les mains. Douceur de cette voix, de cette paix, de ces silences, de cette atmosphère sans cri et sans heurt. Elles buvaient du thé couleur d’ambre qu’elles faisaient couler du samovar. Elles se nourrissaient de kacha et de maïs, quand il y en avait. Raïssa était heureuse, elle aimait sa vie, les matinées enfantines, la cour de l’immeuble, les amis de l’école avec le sentiment que sa vie était une fête.


  Après l’école, elles se lançaient dans la préparation de quelques douceurs. Raïssa suivait des yeux sa mère qui allait et venait. Quand Rebecca nettoyait et épluchait le maïs, elle voyait ses doigts se perdre entre les grains, tout comme ses pensées, pensées dont Raïssa ne savait jamais où elles allaient se perdre. Et c’est à ce moment-là que Raïssa se mettait à chanter et lui souriait. Et c’est à ce moment-là aussi que Rebecca allait jouer quelques notes au piano.


  Si le hasard les faisait rencontrer dans la rue une connaissance, Rebecca s’arrêtait, un peu solennelle, pareille à une reine, juste le temps d’échanger quelques propos. Grâce et tendresse. Avec sa mère, Raïssa découvrait le charme des choses, le ciel avait un éclat particulier, l’air avait sa douceur. Les vieux murs, les toits, les pavés bosselés respiraient d’un charme familier qui la ravissait.


  La nuit, quand tout le monde dormait, Raïssa quittait son lit et allait à la fenêtre regarder les étoiles. Elles flamboyaient dans l’obscurité comme des diamants. Elles lui semblaient à portée de main, alors elle tendait son visage vers elles et les regardait filer. Avec son index, elle reliait entre elles d’un trait imaginaire, les étoiles sur la paroi de l’immensité. Elles étaient si proches et si éloignées dans cet océan nocturne. La vie sur terre est une vie dans le ciel. Raïssa s’émerveillait devant le foisonnement de ces minuscules lanternes.


  Dans l’obscurité, elle entendait comme des frémissements, des bruits légers, d’imperceptibles craquements. Le vent de la nuit chantait dans les branches des arbres. En été, le soleil faisait étinceler les briques de l’église que Raïssa apercevait par la fenêtre de sa chambre et la lumière froide de l’aube, faisant miroiter les tuiles, s’étendait lentement vers elle. Les platanes s’éveillaient et secouaient lentement leurs rameaux, ce qui déclenchait une vague de protestations de leurs petits habitants. Les arbres, endroits magiques où le miracle de la vie bruissait à chaque instant. En automne, la vie se réveillait sous les nuages qui se brisaient et se mêlaient aux ombres fugaces du petit matin. Que de paisibles crépuscules.


  L’après-midi, quand elle revenait de l’école, Raïssa s’asseyait dans le fauteuil pour écouter sa mère jouer du piano, les yeux mi-clos, le corps et l’esprit flottants, un livre sur les genoux. Rebecca était talentueuse. Elle était si belle, sa façon de bouger les lèvres, on aurait dit qu’elle conversait avec les notes. Elle vivait dans un univers sonore comme d’autres vivent dans un univers visible. La musique était l’air qu’elle respirait et qui se reflétait dans son âme. Que d’émotion quand Raïssa l’écoutait jouer et qu’elle l’apercevait de loin, penchée. Rebecca passait des heures à répéter des accords et des passages qui la faisaient devenir toute blanche d’émotion. Son trouble se chargeait d’ivresse. Les notes étaient des caresses d’ailes d’oiseaux.


  Elle était toute entière absorbée par la composition de son œuvre. Parfois les notes s’emballaient avant qu’un silence dense ne retombe. Alors Rebecca recommençait à jouer et son visage redevenait doux et tendre. Certaines notes évoquaient ce qui devait être : un monde heureux, et ces épisodes heureux reprenaient alors, mais sous forme plus hésitante.


  Rebecca semblait parfois proche de l’hypnose. Une partie de son âme suivait ses pensées musicales, alors que l’autre s’en grisait. Sur cet océan de nouvelles notes, elle errait sans boussole vers une terre inconnue, où elle risquait de se perdre. La musique la tenait. Elle restait longtemps à lire les notes en effleurant seulement le clavier, afin que les voisins ne se plaignent pas. Le plus souvent, elle rêvait. Heureuse et triste, la tête lui faisait mal. Raïssa aimait cette pièce où régnait le piano. Une pièce immense remplie de partitions par terre, sur les étagères ou laissées au hasard. Certaines ouvertes, d’autres emboîtées. Un univers replié et chaleureux, où chaque partition avait une place et son rôle. Raïssa jouait à les enjamber.


  Kiev, ville d’or. En hiver, tout était doré des reflets du soleil sur la neige. Les toitures des maisons et des basiliques créaient la plus parfaite des villes. En été, le fleuve scintillait dans les parcs. Ville chargée d’histoire et d’incessantes invasions, ville tsariste tombée sous le contrôle des bolcheviques. Hommes, femmes, croyants et agnostiques étaient réduits au même état. La différence entre ce qu’ils avaient été et ce qu’ils étaient devenus était considérable. Ils étaient désormais égaux dans leur dépouillement.


  Les pogroms prenaient une ampleur sans précédent. Le mal se répandait, les valeurs s’inversaient. L’ennemi n’était plus seulement reconnaissable à son seul uniforme. Il pouvait aussi se dissimuler dans le regard amical des voisins. Des détonations résonnaient au loin. Tout ce qui se passait était terrible et incompréhensible. Prémices de la destruction du judaïsme de l’Europe de l’Est. Aucun juif n’était en sécurité. Des rumeurs couraient sur des choses peu compréhensibles et comme elle ne pouvait les comprendre, Raïssa n’avait pas besoin de les croire. La période avait peu de conséquences sur sa vie quotidienne. La famille poursuivait le cours de son existence, et Raïssa ne voyait que sa mère.


  Le travail appelait Moïse à Berlin où se préparait le projet d’électrification des zones rurales de l’Ukraine. Il fallait quitter Kiev.


  Ils se préparèrent au départ pendant plusieurs mois. Ils savourèrent les derniers jours passés dans la maison qu’ils quittaient. C’étaient leurs derniers moments dans le nid où ils avaient vécu.


  Les meubles furent emballés et expédiés, vaisselle, piano, samovar, vêtements, matriochkas. Ils y laissèrent une table trop encombrante ainsi que la literie. Raïssa détesta chaque minute de ces préparatifs. La maison dépouillée de ses biens, la cuisine autrefois si pleine de joie. Ils devaient prendre le train le lendemain pour Berlin.


  Avant de partir, Raïssa alla se rafraîchir dans la salle de bains. Elle jeta un coup d’œil aux murs et remarqua la petite matriochka qu’elle avait laissée la veille. Elle la mit dans sa poche et rejoignit sa mère. Elle gardera toujours le souvenir des vêtements qu’elle portait. Dirigeant ses pas vers le hall, elle remarqua plusieurs personnes déjà rassemblées. La voisine du premier étage était soucieuse, malgré ses sourires charmants. Le voisin du troisième se mordait les lèvres et s’agitait. Elle les écoutait et observait leurs diverses réactions en silence. Mais comment leur dévoiler ne serait-ce qu’une part de ce que ce départ signifiait pour elle ?


  Son inquiétude se situait au-delà de cette maison qu’elle aimait et qui représentait tant pour elle. Qu’allaient-ils devenir ? Quel était ce nouveau pays dont elle avait à peine entendu parler ? Sa véritable peur, celle qui ne l’a jamais quittée, était liée au départ. Elle restait les mains jointes comme une petite fille. Les adieux furent touchants, chargés d’émotions tues et ne donnèrent lieu qu’à peu de démonstrations d’affection. Tous regardaient la scène en silence et même le professeur de musique se taisait. Il leva lentement la main en signe d’au revoir. Raïssa fit de même en lui souriant, mais le visage du violoniste était empreint de détresse. Elle regardait autour d’elle. Ils avaient l’air si fatigués tous. Elle aperçut un garçon de son école, elle lui sourit.


  Ils partirent à l’aube, la ville était agitée et les rues peu éclairées. Elle se tenait tout contre ses parents. Mais pourquoi devaient-ils marcher si vite ? Quelques familles se faufilaient entre les véhicules, certaines poussaient des bicyclettes chargées de paquets. Automobiles, tracteurs, camions, charrettes, tirées par des mules, franchissaient le Dniepr. Jeunes et vieux, riches et pauvres, tous recherchaient la même chose, tous cherchaient un refuge. Ils avaient abandonné le connu pour l’inconnu et ils n’avaient pas eu le choix. Mais sa famille ne partait pas pour les mêmes raisons.




  Épilogue


  Je n’ai pas cherché à connaître les détails authentiques de la vie privée des personnes que je cite, nombre d’éléments ne correspondent pas à la réalité. Ils sont la création de mon imagination, et décrits comme ils m’apparaissaient.


  J’ai écrit la première phrase en tâchant d’apprivoiser les mots qui se dérobaient. Ce que j’ai inventé prend sa source dans mes émotions, mes questions et mes recherches.


  Peu m’importait de trouver les mots justes. Les mots justes n’existent pas. Ils n’existent qu’à travers leur puissance d’évocation et ils véhiculent le plus souvent notre interprétation subjective de la réalité.


  Ce livre est dédié à la vie, à la vie qui triomphe toujours, toujours et encore des cicatrices invisibles, des larmes et de la mort.


  Traduit de l’allemand


  « Je m’appelle Heiko Klatt, je suis né à Berlin et j’y exerce la profession de généalogiste. Notre famille pratique depuis longtemps la généalogie. Le frère de ma grand-mère exerçait cette profession avant l’instauration du national-socialisme et mon oncle lui a succédé. Cela fait plus de vingt ans que j’aide des personnes à rechercher leur histoire familiale et c’est toujours très émouvant de voir entreprendre de telles démarches.


  Je me rends souvent au cimetière juif de Weibensee (Berlin) avec des descendants de familles juives. Nombreux sont ceux qui ignorent que ces tombes existent encore et n’en ont connaissance que des décennies après la mort des leurs. Le cimetière n’a pas été détruit durant la Seconde guerre Mondiale. Presque toutes les tombes existent encore mais le cimetière a été négligé pendant la période de la RDA et malheureusement les tombes se sont détériorées avec le temps. Ce fut un plaisir d’aider la famille de Rebecca à découvrir sa tombe, ils étaient si émus. »


  Heiko Klatt. http://www.ahnenforschung-klatt.de/
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  De nombreuses personnes m’ont aidée au cours du cheminement qu’a été ce roman. Leur conscience professionnelle, leur soutien et leurs souvenirs m’ont permis de reconstituer partiellement cette histoire qui se déroule de 1885 à Duvno en Ukraine à 2018 à Paris. Par pudeur, je ne les citerai pas, mais elles se reconnaîtront et je leur adresse toute ma reconnaissance.
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